
Voilà au juste wurquoi Parsifal délivre 
Kundry en la reP,Oussant. 

c Wer clir trotzte-, ltls'te clich frei > (A. II). 

Mais, âisent certains critiques, par là 
même Wagner échappe au « pessimisme ab­
solu» âe Schopenhauer. Je ferai remarquer 
que le christianisme a toujours été consi­
aéré par Schopenhauer comme une « ad­
mirable métaphore». Les mots de «salut», 
de «délivrance», qu'aussi bien il emploie 
sans cesse ne lui dép)aisent nullement. 
Lui élemande-t-on: « qu'arriverait-il si l'on 
met en pratique votre doctrine?» - il 
n'hésite pas à répondre avec Saint-Augus­
tin: « multo dtius dei civitas comp)eretur, 
ut acceleraretur terminus mundi ». Il re­
jette le christianisme au sens étroit, il l'ad­
met au sens large comme une exv,ression 
symbolique de la p,ensée pessimiste 
Wagner fait-il autre chose? 

Pour saisir à quel wint le Parsi{ al est 
pessimiste, il suffit cfe l'opposer au Faust. 
Tandis que ce dernier P,Oème nous montre 
la lente transformation de l'instinct obs­
cur (Dunkler Drang) en asJ)iration vers 
l'idéal (streben), la dernière œuvre de Wag­
ner fait du désir amoureux et de la contem­
plation du divin deux principes contraires, 
irréductibles. Jamais la source de mort et 
la source de vie ne pourront mêler leurs 
eaux. Il faut que la première se tarisse à 
jamais. • 

Die Labung, die dein Leiden endet. 
Beut 11icht der Oueil, aw dem ea {licsst. 
Das Heil wird nimmer dir gespendet, 
Wenn jener Quell sich clir nicht schliesst. 

(Parsifal. Acte II). 

Ainsi âonc l'homme ne peut, comme le 
croyait Gœthe, se diviniser, P,CU à peu par le 
'développement naturel de ses propres for­
ces. Un abime insondable séP,are le bien 
du mal; il n'y a pas de demi-guérison pour 
le P,êcheur. 

Thoren wir, auf Lindrung zu hoffen 
Wo ein:ig Reilung lindert. 

Pour les forces mauvaises, le salu'I' c'est 
le néant. Kundry, au fond d'elle-même, n'as­
pire pas à la vie éternelle, mais au repos : 

Schlaf - Schlaf -
Tiefer Schlaf I Tod 1 

(Réveil de Kundry. Acte 11). 

N'étant qu'irnP,ureté, égoïsm~ elle ne peut 
se sauver elle-m'ême, Mais, en «niant» le 
mal, le héros sauveur a «nié» toutes les 
formes âe l'égoïsme, la loi de séduction, 
l'instinct, le sexe. Lorsqu'ayant guéri la 
~lessure d'Arofortas il ,:end le Graal rayon­
nant à la contemplation iles ascètes du 
Mont Salva, Kun'dry tombe inanimée (sinkt 
entstelt zu Boden) et trouve dans l'éternel 
sommeil la seule guérison qu'elle pût espé­
rer. Que font les élus? Ils contemplent le 
Graal où se trouve conâensé le sang divin,. 
symbole à la fois éi'éternelle souffrance et 
de pitié rédemptrice. cc La femme est morte 
et la cité divine est fondée: die Welt ohne 
Eros». (1) 

André FAUCONNET. 

(1) Ce mot est de Nietzche. 

LE !MONDE MUSICAL 

l.t'Esthétiq tte 

de 
SC{'iOPEt4f'.iAUEa 

(Suite) (1) 

SI le rôle métaphysique attribué par Schopcn· 
hauer à la mélodie apparait d~ la première 
édition du "Monde», ce n'est que dans « lu 
aupplémenta au trointme livre» que nous ren­
controns une définition précise énoncée en ter­
mes techniques. Visiblement, le problème a 
continué de préoccuper le philosophe après l'ap­
parition de sa grande œuvre, et la solution 
lui a coOté plus d'une heure de réflexion. La 
Mélodie, nous dit-il, consiste essentiellement 
dans le déaaccord el la, réconciliation toujoura 
renouveUa de l'élément rythmiqtu avec l'éUment 
hannoniqut. 

Il y a c désaccord entre les deux éléments, 
lorsque les exigences d'un seul des deux sont 
satisfaites; il y a réconciliation lorsque les exi­
gences des deux sont satisfaites à la fois et du 
même coup. Si l'on compare ces deux éléments 
l'un à l'autre, on remarque c que le premier 
est quantitatif, puisqu'il concerne la dur6e, 
le second qualitatif, puisqu'il concerne la hau• 
teur et la gravité des sons. Mais "comment cette 
réconciliation du rythme avec l'harmonie, c'est­
à-dire de la quantité avec la qualité sera-t-elle 
possible? Si le philosophe néglige de bien mon· 
trer oil est la difficulté, il nous fournit par contre 
les moyens de la résoudre. Rythme et harmonie 
reposent en effet, remarque-t-il, c sur des rap­
port& do temp,, l'wi sur la durée des sons, 
l'autre sur la vitesse relative de Jeurs vibrations.» 
Hétérogènes pour une part, ils ont donc pour 
caractère commun d"étre comparables dan• k 
temps. Par la forme, tout au moins, cette ma• 
nière d'argumenter est bien kantienne: l'uthlti,, 
que tranacenàantale nous montre la pensée pure 
réussissant à lier des éléments h6térogènes qui 
lui demeureraient autrement irréductib,es, grâce 
à l'homogénéité des parties du tem1>5 qui repré• 
sentent ces éléments; la métaphyaique de la mu,i,­
que fait entrevoir comme possible la synthèse de 
l'harmonie et du rythme dans la mélodie, parce 
que ces deux éléments en conflit ont un seul 
et même substrat: le temps. Mais comment en 
fait, in concrelo, cette synthèse s'opère-t-elle? 
Comment nait la mélodie? 

Soit l'exemple suivant: 

La tonique est do.- • La succession harmonique 
des sons rencontre la tonique dès la !in de 
la première mesure; mais elle n'y gagne aucune 
satisfaction, car le rythme se trouve sur le temps 
le plus faible». Aussitôt après, dans la deuxi~me 
mesure, c le rythme est sur le temps voulu; 
mais la série des sons est arrivée à la sep­
tième •· Il y a donc là désaccord entre les deux 
éléments de la mélodie et nous ressentoos 
quelque inquiétude. Dans la seconde moitié 

(1) Publié avec l'autorisation de Félix Alc:rn, 
éditeur. 
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de la ~riode c•est tout le contraire, et sur le 
dernier son se produit la réconciliation des 
deux éléments. Les mêmes pMn~ea, con­
clut Schopenhauer, s'observent dans «>ute mé­
lodie, mais le plus souvent sur une bien plus 
grande échelle. Il m'a paru indispensable, pour 
saisir avec sympathie, mais apprécier sans com­
plaisance la pensée de l'auteur, de chercher à 
ramener une phrase mélodique véritable à !"ex­
emple proposé. Ainsi seulement nous pourrons 
décider si ces quelques notes schématisent vrai­
ment un fait constant, ou n'ont été inventée■ 
au contraire que pour les oesoins de l'argwnen­
tation. Choisir une phrase de Bach ou do 
Wagner serait d'une mauv:ùse m~hode. Si 
étrange que cela puisse sembler, Schopenhauer 
n'a pas, que je sache, prononcé une seule fois 
Je nom du premier dans toute 5011 œuvre, et 
nous savons d'autre port son antipathie pour la 
formule symphonique de Wagner. 

La mélodie suivante, au C'Olltraire, emprun­
tée à l'un des opéras que Schopenhauer admi­
rait le plus: le Guillaume Tell de RO!ISln.i, pourra 
nous permettre d'éprouver d:ms quelle mesure 
la pratique musicale s'ajuste aux exigences de 
la présente théorie: 

e;:;c::g;1 
La seule diCCc!rence entre le schème propœé 

par Schopenhauer et L:i mélodie de Rœsini est 
la note initiale: là c.•est Ill. tonique, ici c'est 
la dominante. Mm cette différence cat nl!gli• 
gcable puisque, m!me chez Ro,uln1, l'harmonie 
nous donne par la dominante le sentiment de Ill. 
tonique, qui, aussi bien. apparait c in effectu » 
en nccompa.gnement à Ill clef de fa. Quant ou 
nombre des mesures qui est de neuf, on remnr• 
quera qu'à J mesures 6/8• pour le premier 
membre de L,. mélodie répondent sym~trique• 
ment 3 mesures 6/8• r-our le aecond membre. 
L:t. formule de Schopenhauer •'applique donc 
ici rigoureusement. 

Mais la musique italienne n•est p:u acule à 
pouvoir offrir des mélodies réductibles au 1ch~­
me en question. L'exemple suivant, emprunté 
à la cél~bre Fantaui• de Mozart pour pmno 
solo, ou plutôt à la aonate en ut mineur (C 
moll) dont cette Fantairi• est comme l'introduc­
tion, m ·a paru particulièrement clair: 

fir= FPETia 11 b 



Les détails prfcédcmment donnés nous dis­

pensent, celle foio, d'insister. Bref, la mélodie 

comporte deu:,: phrase• exactement symétriqucs, 

de quatre mesure3 c.hacune. La quatrième me­

sure semble conclure; mais, malgré l'accord 

de dominante indiqué comme harmonie, elle 

trompe notre attente par la suspension. Après 

la seconde phrase, au contraire, après la réponse 

symétrique, la huitième mesure conclut v.ila­

blement par le mouvement de la dominante sol 

sur la tonique do, cc'est-à-dire pa.r la cadence 

parfaite et le repos sur l'ul tonique. Enfin, la 

septième mesure nous présente l'accord dis­

sonant de septième avant l'octave finale; ce 

que notre auteur appelle c le paroxysme dou­

lourclLi: du désir avant la satisfaction•· Pour 

Schopenhauer la mélodie n'est donc ni une 

c voix,, comme disait Bach, ni un c motif> 

comme dira Wagner, mais une phrase c,,cli­

que, fermée, qui part de la tonique, pour y 

revenir après wi repos à la dominante et une 

susfension avant la cadence parfaite, c une phra· 

se composée de deux parties symétriques• dont 

la première a la tonique pour point de départ, 

la seconde la tonique pour point d'arrivée et 

qui c doivent comporter un nombre égal de 

mesures,. Il ne faudr.ait pas d'ailleun exag6-

rer l'intransigeance de ce • mélodiste à ou• 

!Tance,. li prend soin de noter que les règles 

édictées comportent des atténuations. Ainsi le 

repos à l:L dominante peut avoir lieu • à la 90US· 

dominante•· Pour que la première partie de la 

mélodie Raliso aes fins il faut et il suffit que 

LE MONDE MUSICAL 

Mais faut-il encore, pour nous convaincre, nous 

fournir une analyse satisfaisante de ces illu­

sions .Nous demandons à l'optimiste de nous 

montrer clairement que nous nous trompons 

en croyant au mal; du pessimiste nous récla­

mons qu'il nous persuade que nous sommes 

dupes en croyant au bien. Leibnitz nous répon· 

dra par des considérations sur les petites per• 

ceptions confuses, Spinoza par sa théorie de 

l'inadéquat c tempus et duratio >, mais quels 

arguments nous opposera Schopenhauer, q·uand 

nous lui ferons remarquer qu'il a. éprouvé dans 

sa vie, quoi qu'il en dise, la réalité du bonheur, 

puisqu'il a pu vibrer à l'unisson du jl'énie de 

Beethoven. 
Les textes dont nous disposons à ce sujet 

sont trop peu nombreux et trop brefs. Ils four­

nissent plutôt une déclaration de tendance qu'• 

une véritable réplique. Voici powunt un pas· 

sage ot'I Schopenha.uer aborde franchement le 

problème: 
c Nous voyons• dit-il, c les émoti,ms trans­

férées par l'effet de la mu,ique dans le domaine 

de la P\1I• représentation, théâtre exclusif des 

arts, qui éliminent de leur jeu la volonté elle­

même et nous demandent d'Nre sujets pure­

ment conna.issants. Aussi la musique· ne doit­

elle pas provoquer lu a.ffecticna mimu d• 14 

wkmti, o' ut-à-dirt un• douleur ritllt ou un bitn­

Ure réel; •U• doit ,e born,r à leura sub1tilut1: ce 

qui s'adapte à notre intellect sera l'imag~ ,µ la 

,otÎ$facli<ln du vouloir, ce qui lui résiste: plus 

ou moins sera l'imag• d• la doultur plus ou 

moins vive. C'est par ce seul moyen que la 
c cette série de notes qui s'égarent Join de la 

tonique ~tteigne un degré plu• ou main, harmo­

nique,. Enfin il ne s'agit nullement de limiter 

l'échelle de la mélodie, son étendue, ses prop!)r• 

tions qui restent libres, 

musique, sans jamais nous causer de souffrance 

réelle, ne cesse de nous charmer jusque dans 

ses accords les plus douloureux, et nous prenons 

plaisir à entendre les maodies même les plus 

déchirantes nous raconter dans leur langage 

l'histoire secrète de notre volonté, de ses mou­

vements, de ses aspirations .. .> 

ou moins durable du Vouloir; les deux termes 

sont l'un à l'autre, non peu comme lt modèle 

à l'imag•, maü cqmm• la Nolle au Yellt, Ce, 

pendant, dira· t • on, poutquoi, de ces deux 

termes en conflit, ~•est-cc ~ le premier qui 

l'emporte I Pourquoi le mus1e1en de génie, en 

réalisant l'art total, ne réussit-il pas à c nier 1 

la Volonté, l'existence, à éteindre la vie dans 

le Nirv8.na1 Rédempteur du monde, il réali­

serait, en créant la beauu! parfaite, les fins 

idéales de l'ascète et du saint. C'est· à ce mo­

ment précis du système que l'art nous révèle 

son insuffisance, que le génie s'efface devant 

la vertu, le beau devant le bien. Et, dès 18,7, 

la doctrine du philosophe était fixée sur cc 

point. L'artiste, nous dit-il, est captivé par la 

contemplation de la volonté dans son objecti­

vation; il s'arrttc devant ce spectacle, ne se 

lasoa.nt pas de l'admirer et de le reproduire 
• dan ' ' 

ma1S, pcn t c.e te,pps, c est lui-ml!mc qui 

fait lu froi.4 de la reprucntation; en d'autres ter­

mes, il est lui-m~me cette vol9nté qui s'objective 

et qui reste_ seule avec son ~ternelle douleur. 

Cette connais5'!-"ce pure, profonde et vraie de 

la nature !lu monde devient, en soi, le but d 

l'artiste de génie: il ne va pas plus loin ... Eu: 
ne l'affranchit pas définitivement de la vi· 

JI • . eJ 

e. e ne l en déhvre que pour quelques instants 

bien courts... Seule la morale peut définitivc­

m';'1t p_ous affranchir, l'art n'est poiµ- l'homme 

qu un Jeu, qu'une consolation provisçire. 

On voit corn'?ent l'a.uteur cherche à· échaJ>­

per au_ J>:1ralogis~e, au c cecrle •• que noùs 

avons mdiqué. ,Philosophe pessimiste, il peut 

admettre que I art trlol!}pl)e, po~u que cc 

triompM n, dure peu, JX>!lrVII que la victoire 

•~ cilange en d'faite. Ce qui démontre claire­

ment à ses ye~ ~e le IJlODd<; est lii"'! fOQci~­

rement ma~va.is, la yolQnt!! essentj~U~t dou­

loureu,;e, ~ est que le plaisir csthéti<JUe est 

'-!"""'àe, c est que l':" œuvres b~U~ sont des­

tmées à !tre néc0$Saµ-e'l!ent cnglol!ties ll\t ou 

tard par l'océan cruel et brutal de ~ · 

Au demeurant, curieu,e par sa manière d'QJ>­

poscr, pour les réco.ocilier, ensuite le rythme 

et l'harmonie, originale par sa façon d'offrir une 

traduction métaphysique des règles musicales 

qui président à la genèse de la mélodie, cette 

doctrine, malgré la profondeur de J'analyse 

psychologique, impose à li' ri!alité vivante de 

l'art créateur un cradre trop rigide, trop étroit. 

Nous vCITO!l5 plus loin comment la musique mo­

derne, comment Wagner entre autres, ne pou­

vait dès lors se l'assimiler qu'en la rransformant. 

Ainsi donc, nous nous trouvons ramenés par 

les difficultés spéciales, que so~ve le problè­

me musical, à l'idée directrice du système tout 

entier: al! Monde c.omme Volonté s'oppose 

Je Monde comme Représentation, au sujet in­

dividuel et volont_;ùr~ l• llt.ljd pur de 14 COflMj$• 

1011ce, affranchi de l'indiv:idualité, de la volonté, 

de la douleur, du ~emps. Le vouloir-vivre, l'Etre 

implique la s9uffrance, mais, la repruentatÏOI! 

mruical• de ce mhn• Vouloir n'est pas doulou­

reuse ptili;qu'elle nie le Vouloir par le désintéres­

sement, par la contemplation. Le monde est 

mauvais parce qu'il implique le désir et la crain­

te; mais la représcntaùon musicale de ce monde 

n'est pas mauvaise puisqu'elle n'est accompa­

gnée ni ac désir, ni de crainte. Nous aperce­

vons maintenant Je danger du langage imaginé 

de Schopenhauer, quand, incapable de résister au 

dmr d'orner sa pellJk du chatoi$ent <!" mille 

métaphores 5QUvent discordantes, il nous IJ)On• 

tre dans la m\l.1ique um ÇPPÎ4 du monde. 

L'cxpr~ion est ambiguë et peµt ,garer le 

l~eur. Si la musique était au s~ littéral 

'Ulle çopie du monde, comment pqurra.it-elle 

ne pas ~tre cruelle et doulourcUJC, puisque toute 

vie implique cruauté et souffrance 1 Comment 

l'écho d1une dissonance 119.urrait-il dev~ir l'har­

monie, et le reflet de la laideur, la beauté? 

déc.halné.e. Si l'humanité ouvre la lu,tte vie 
• • contre 

l~ mal sur ce sc_q) !•~in, ell<; ~ battue 

d avance. Car, les mspu-attons sublimes du é 
. • . g. 

me n emp!chéront pas les forces aveugles de 

Mais la difficulté la plus grave qui puisse yc­

nir i1all8 ce chapitre troubler Je lecteur du 

Mond• comma Voltmté et meme ébranler sa foi 

dans la sincérité de cette analyse, est d'ordre 

beaucoup plus génfo1I. On la rencontre partout 

dans la tMorie de l'art, mais chaque fois sous 

une forme nouvelle. Après avoir vu le philoso­

phe constater, comme malgr6 lui, que la sculp­

ture ex.a.lte, affirme la force, la vie et que la 

tragédie implique une catastrophe triomphale, 

nous l'entendons maintenant parler du joiu 

in,ffablu qu• procure 14 muiique. Nous l'enten• 

drons o.ffmner qu'à l'audition de certaines mélo­

dies sublimes et suaves, l'homme goOte le 

bonheur parfait. c On ne désire plus rien> dit­

il, donc, on est heureux. Le bien est l'éternel 

éC'Ueil du pessimisme, comm.e le mal est la pierre 

de sc:an.dale des métaphysiciens optimist.;. Si 

lo bien seul existe, comment expliquer le mal 1 

si le mal seul est réel, comment rendre comple 

du bien? On fera parler dans les deux cas, 

mutatis mutandi5, l'erreur de l'intelligence éga,­

rée, les méprises du cœur ou de la raison, 

Mais, plus profondément interprétée, !'Es­

thétique de Schopenhauer nous montre en pµis­

sance dam la &prl1mtation une nlgation plus 

r':5ter maltre":"s du ~mp de batùlle. Le 

triomphe de )ascète qui •nie la Volonté 

définitif parce qu'il supprime Je temna • est 
'1 é • I' •. • ,..-, parce 

qu 1 temt CX1Stence, parc• qu' aprù lui a , 
l ' C' l 

11 11 
a P tU rui:· . est e néant, le Nirvâna. Le triorn-

p!\e. de !·;i~e p,ar _~:Jc~llcncc, Pl! musicien 

~ il1113<>p-~ wce qu'il ~ •.wniis à la !orme 

~u terni'§,_ J)afce . qu';,pr~ liµ Ja yie continue, 

1 être 111QJis1e. V:a.JIICl'e !'.faqi; ~ durée, c'est luia,, 

lement_ t:µ-e ~neµ, YC!ilà le ~eq~ de i:cttc 

mysténeime fo.-rpµJe qu'à la fin lie f sa méta 

physique Ji~ la_ nau~jque ~. ~~op~nJiauer liyr~ 

5anl COIJl!ll~e il~ Ql6dÏtltiQlls lie se,, lec­
teur.,: 

• Et ~4-l'oup, quqd fpflll;l gau4ii est, ton 

Prani_ J\.tqia ~ h°." dicunt, quQd qµoçunque loco 

gaud111m ~t, p;lrt_1cula e gaudio ijµs est.> Assez 

o~c.ure ~11r 11111 ne cOIUlalt I.e swgulier latin 

d Anquetil-D11~npn, ~ett<; phra,e P9urrait 

traduire en fran~: c Cc Pram Atma, ils l'a; 

pellcnt <forme de joie », parc.e que en cl 

que lieu qu'il y jlit de la joie, cc'es; u qq • 
Il d • . M ne par-

ce. e e aa JOJe. » ais de ce panthéisme boud-

~que 4.uel ~rgwnent Scho~nhauer prétend-JI 

brer à lappw de aa doctrine du beau? 11 



n'y a pas de joie, nous dit le texte cité en 
dehors du Pram Atma, principe de toute chose. 
Point de plaisir esthétique, réplique le philoso­
phe pessimiste, en dehors de la Volonté doulou­
reuse, principe de l'univers. On ne saurait donc 
lui objecter que sa métaphysique réduit Ja mu­
sique ~ui semble souvent noUJ parler d'un mon­
de meilleur, à • flatter le vouloir-vivre, à J i 
faire désirer puis Il lui accorder dans ses m~­
Jodies l'image de la &1tisfaction, de l'apaisement 1 
Dans la mesure oil l'art vit et veut vivre, il ne 
peut trouver aa source que daM la Volonté. 
Etre ~•est vouloir, faire de 1~ musique c'est 
Nre, c est donc encore vouloir. 

Mai, la volonté contemplative se distingue 
de la volonté active égolstc et aveugle en ce 
q_uc la première commence à s'opposer cons­
c,cmment_ à clle-m~mc, 11 ,c ni.,. La musique, 
but ?em1er de l'art )lumain, marque donc le 
prtm1,r moment d'une converiion d venir et pour 
autant, elle est sainte. Le pessimisme p~ut la 
déclarer bonne, sana tomber dans 1, 1 d' • . , . .,, con ra 1c• 
lion, puLS~u il ne la déclare bonne que dan, la 
,nc,ure ou elle "°"' affranchit t,mporairainant 
de la vokmté, ilam la muura où elle nou, donn• 
1' délir d'une eonveriion, d'une libération plu, 
par/aile, dalll ~a muure où ,ue nou, parlt du 
,1on.tt~•• . du N1rvâna. Affirmer que le mal est 
le prµic,p~ de l'univen n'équivaut-il p.u en 
effet à affumer que le •ien ul id , • nl1111II ,, e11,rque au 

Si Schopenhauer nous prop,oap la Sainte• 
Cécile de Raph.,.ël comme un admirable sym• 
b~le de sa pensée, c'est qu'elle semblo vou• 
loir nous dire: c L'art me montre le ciel mais 
seule la. sainteté_ saura me l'ouvrir, la m:isique 
est un Jeu sublime m;µs elle n'est qu'un jeu, 
cultivons-la pollrtant, puisqu'elle soutient no­
tre prière, puisqu'elle rythme, berce et accé­
lère none envolée vers l'idéal: compassion, sa­
crifice, Tenoncement. • 

André FAUGONNET. 

' La Fille du Figaro , 
Sans attendre l'article de notre collaborateur 

Pierre Kunc • , • . , ~u1 para,tra <jans notre prochain 
numéro, disops 11ujq11rd'hui aue l'Apollo vient 
de s'e • h' 1 nnc ir, :)VCc La fille do Figaro d'une 
œuvre qu • •h b·1· • ' '. r., a I itc en le rajcunissa~t le vieil 
opéra•COl)llque français. 

Spirituel et amusant le livret puise aux meil, 
Jeures sources du Barbier et des Nocu puisqu'il 
nous restitue Figaro, sous les traits de sa fille 
Figarella, Rosine délivré de son tuteur Ché-
rubin élcvenu vieux et Almaviva. ' 

De même M. Xavier Leroux, r,nr d'habiles 
10.uches, nous a rappelé discrètement Mozart, 
Buet et Rossini, tout en faisant une œuvrc 
personnelle qui lui fait grand honneur. 

Interprétation remarquable et succès très vif 
qui fait présager une longue c:mi~re . 

LE MONDE MUSICAi.) 

' La Danseuse de Tanagra , 
T!-fEATIŒ DE LA GAITt, - La Dan,eu,e do 

~Pllagr~, dr~mc music:il en 4 actes tiré de 
1 • Org1~ latine, de F. -Champsaur, par MM. 
P. fe_rr1er et ·F. Champsaur, musique de M. 
H. Hircfuni!nn, 

Le .Mondc Mu,ical a déjà,' •Ion de la crtttlon 
: 0 cet ouvrage à Nice, entretenu ses lecteurs 

e cette partition. Rappelons donc seulement 
en peu de mots, que nous sommes 11 Rome, au 
te.mps ~c Messaline et que Sépéos

1 
chef d'une 

tribu d Egyptien est f1'an,.,, • 1 • .,_ C ~c a a Jeune o.wn• 
scuse . 8_'YS13• sur qui ~sent les noirs pré!;age!j 
de la vieille Géo: La jeune fille dansera trois fois 
et r_nourra. Les am.,nts cherchent 11 fuir cc 
dest1n. M;iis ils !lcviennent bientôt la - proie 
de Mes~l'.ne , et du Consul Silius et npr~s di­
verse, péri~étm dramatiques, c'est S6péoa qui 
f~appe sa fiancée qu'il croit coupable d'infidé­
lité. ~eyel)u de son erreur, il se frappe à son 
tour et sur les deu,c œrps, maintenant réunis 
Messlainc effeuille des rœc,. ' 

La pièce est bien construite, l'nction se dé· 
rp4J~ rapi<jement, un peu· trop peut-erre, car 
a4c:ul) des caractères ,i:Jes personnages n'est dé· 
vcloppé d l'intérêt •'éparpille un peu. , 
. 1-a mi:51q~c de ~r. Henri ttirc~~nn s'adapte 

bien à I acuon; ~ll_e est claire et m~locfü1ue cr, 
sal)S etre très ongmale elle est séduisante. Eli~ 
souligno ;ivec charme les chants de fa Ta­
na~éenn,c et rcv!t un certnil) cploris prien-• 
lai _i:la~, les danses. Elle s'appuie sur un bon 
métier il harmonisic et d'orchcstr,4teur. En un 
mot, sans • marq4er • dans la production 000• 

tcmporamc, elle a toutes les chances de succès 
auprès du pubJic qui pri![èrc toujOjlrs de la 
"_lusiquc orqinairo qu'il cqmprend à de 1~· mu• 
s1que &avanto, ou soi-disant telle, qu'il ne CX>ITll­
prend pas. 

Mme Willaume-Lambcr a chanté très purc­
'.11':111 le rl\le_ de Carysta; s., voi,c ~st souple et 
Johc; elle JOU e et danse nvcc grAcc. Mlle 
Drozia est une Messaline somptueuse et qui 
ch~ntc très agréablement, mais clic n'a pas 1~ 
attitud~ hautaines et la noblesse de gtstcs 
de la fille de Cé5:lr. Mme Mircy 8 compot6 
le r/llc de la vieille P1 ophétesse avec originalité• 
clic a de la vie et une ,•oix g1qve et eipressive'. 
M. Valeuc est de tout premier or4re cjans le rl)lc 
de Sépéos; sa vojx est ample et ex>loréc; de 
plus elle possède une flamme intérieure, qui ani, 
me le ptrsonnagc, composé avec fl'O'Ot et une 
louable sobriétt de g~cs. 

M. Bertaud est un Silius asacz p(lle. La mise 
en scène, les aécors, les costumes font l~nneur 
à la direction de la Gaité et l'orch~trc à celle 
de 50n chef M. Amalou. 

L. M. 

« La Femme et le Pantin , 
CASINO MUNICIPAi, DE NICE. - La remm• 

et le P~ntin. - 4 actes et 5 t~blcaux, de 
M .. Maurice Vau'.'3irc, d'après Pierre Louys; 
musique de i\l. R1ccardo Zandonal (cré:ltion en 
France). 

Il est dommage que dans son li,'Tet M. Mau­
rice Vaucairc, n'ait Jl!lS suivi rcxcmplc que 
M. Zamai::ols vient de donner, ici m~mc, dans 
son admirable • Stig11eur Policl,incUe». Quel rap­
port, me dira-t-on, y a-t-il entre un ouvrage 
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lyrique et une pièce en vers? Mais, un seul: que 
les deuic sont du thé!trc et que la fantaisie, Je 
dt.,rme, la po~io sont d'aussi précieux facteurs 
du aucch que l'unique c vérisme,. Si, encore, 
il faisait naitre aur la ,cène du vmi c n,.au ,. 
Mais qu'y a-t-il d'intéressant, de beau plutôt, ~ 
suivre cette Conchita, cignrière de Séville, qui 
excite le riche Mnuco 11 un brOL,nt amour, va 
danser presque nue dans un c Dailc •• accepte 
une vilL, de son amant, puis lui défend s., porte 
pour se rire de lui d~ns (es bras d'un guitariste 
(qu'elle n'aime pn.s non plus) et, linalcmcnt 
tombe amour~usc de Matteo Jonque, Coq de 
rag!) celui-ci lui qdministrc une yoléc, qui a le 
don de provoquer l'hilarité et les brnvos de ln 
salle. 

Po1mant cc liyrcr n inspiré le mus1c1cn au 
point d'en tirer 4 nctcs et 5 tnblc.iux et de 
l)Qyer le tout dnns iles flots d'harmonie, Et en· 
corc, est-cc bien de l'harmonie que cc premier 
acte, plein de vie, c'est vrni, mais n.ssourcjissnnt, 
sans une !ig!Jc précue, 01) le di,llOl{uc s'échan· 
ge 4~ns le rell'istre pigü, tdchant clc dominer l'or· 
chcstre au cpmplct. 

Cc ~Oflt il fqut grandement louer l\f. Zandon;il, 
c'est d'nvoir !!té sjncère et de nous avoir ép:ir· 
gné tout l'11ssortiment de ln I couleur loc.,lc •: 
1ambPUfÎIJS frissonMnts, c:utllgncttcs, grcJou etc. 
Et puis cel~ dcvicl)I diHicilc de sortir de la ba· 
nalilé ci l\f. 7..andoMI 11 le mérite cl'y a.voir plein· 
nemcnt réussi en siluant J,\ piècç clans une 
atmosphère priginajc. 

Comme toujours au C.uino, l'œuvrc fut nd· 
mjrablcmel)t pré:scptéc. Mlle Dellinciani, Con· 
dm étral)gc, complexe, au tempérament nrdept 
et si11c~rc, aµ meµo souple est IL l'nlsc dms 
cc rôle diffjcile. l\f. Dcvri~s, nbsolumenl pnr• 
fait est µn l'rfotteo au jeu vrni et pui"nnt dont 
la ypii est auNÎ belle que fac.ile. Leur succt?s 
fut très vif, il est j!19te d'y associer ln 1roupo 
du Casino et l'orcbestri: excellent sous la ba· 
guette toujour5 consciencicu.sc Je M. Miranne, 
I.e, décore 59nt pjqoresqµc,, ln muo en scèno 
vivante, fort bien réglée por = nr1istcs vérl· 
tables: MM. Le Dc.1u, Uurguct et Stréliskl <Jlli 
tirent les ficelles de cca c pantins~-

O. SVNAVE. 

Lyon. - Par,ifal. - Nous devons rendre 
grâces 11 M. Dey le qui vient de nou_. clonnc r 
c Par,lfal • dans de tr~s lionnes conditions. C'e,.t 
là un gro, et •o!ricux cflorl, o!l<lnt donnée~ 
les difliruhé.l de cette œuvre. L'in1erpro!1ntlon 
est hors pair avec MM. Verdier (l'nn1fal), Ln· 
font (un admiiable Gurnemanz), Rlddex (Am· 
fortas), Dcdcm.,ns (Klingsor), Deylo (qui se 
chargea du r0le de Titurcl) et Mmes Catnlnn, 
Miral, Bcrgé etc: ... , Le,, décors fnl1s ,ur IN 
très belles maquettes de M. Postel-Dcrt, sont 
dignes de notre scène. Au point de vue or· 
d1estral, on pourrait certes i:hicaner certains 
mouvements et nuance:, qui déroutent 9uicon• 
que connait la partition, et qui sont d1Hicilc· 
ment explic:ibles. Toutefoi_., rcconaissons 1u" 
notre ord1es1rc dirigé par M. Dovy, s'est 10· 
norablcment n.cquitté de sa tâche. 
- No115 avons eu la bonne fortune d'entendre, 

grAc:e /l. la pr(:scncc de Mlle Trouhanowa, la 
réputée danseuse, les dcW< partition, al c.,1ricu· 
ses de la Pm de Duw, et de la Tra9lilie ,fo 
Salomi de Florent Sd,111it1. li faut bien ~voue( 
que ccuc 1cpréscntat1on dut etro prépnrée ~ la 
h1te, c:ir l'orche1trc avait fort 11 faire, cl il ne 
sut ou ne put pas exprimer tout cc qu'il 
l'. a_ de profomlc sensilnlité dans ces reuvres 
s1 nchcs en combln.1lson• polyphonique!!, mai• 
,i. diHiciles par l'cx1re1ne complication des dé-
ta1!J. A. G. 
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